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-Veuillez vous asseoir, dit le due à celui qu'il prenait pour
son fils. Nous avons à
causer Sérieusement et -

Cuchillo prit un kiiégt;
et Re plaça pro' du vi il-
lard, attendant avec une __

certaine inquiétude ce
qu'il allait apprendrt.

En face de Jeanne £t
d'Annette, il avait fni
par conquérir une certai-
ne aisance.. I îîq

ces deux frais visageâ, ~l
dont l'un Io charmait,ne ~
lui inspiraient pls, do-
puis longtemps, le oa-
taise et l'embarras qu'il
resscntait toujours, mal.
gré lui, en face de cet
homme aveugle, don
l'aspect le glaçait et l'in-
timidait plus que s'il
avait été dans la pléni-
tude de ses forces.

ces YAnX éteints, fixés
eur lui, par moments,
l'épouvantaient.

-Je suis à vos ordres,
dit-il.

Il y cut un, silence.
le, duo préparait évi-

decument son dipeours,et
Curhillo, bentant qu'il
9' a.isaîi. d'une qcco
grave, se Mîttait sur ses
gardes et s armaitde tout Sur le seuil de la vortc, Cachilo se t
£On sang-froid.

-Mon fils, reprit enfin le duo d'un ton eolennel, vous m'a-
tes trouvé souvent sévère et mêime dur às votre égard. vous
D'êtes pas la seul.. Male je crois, moi, a4oir été timplement
juEto; je crois avoir rempli mon devoir, tout thon devoir envers
TOUS...

-Je ne me plains. pas, intetrompit clcilbo ; je Bais oin-

bien mes forts. ma jeunesse orageuse, les fautes que j'ai' dom-
mises... me9...

-C'ebt bien, interrompit la vieillard. Je suis heureux ae
vous entendre parler ainsi.

Il y eut un court silence.
- -J'ai remarqué, du

- remt.', rêprit le duo, dt-
-- ~ ,uit vùirte retour. un

çagum et dont jo vona
f'SL'. j so e AilbliS

êre devrnu, enfin, unil! homme sérieux, compre-
nant la vie et ses devoirs,
vous traaîlîtz avec M~e,
avec inteilige:nce... C'est

~ d une Véritable' trausafor-
Malien, uneu sorte de

îfî. miracle...
1111 li' i -Jespère vous cou-

tenter toujours ainsi...
du moina j'y ferai tons
mes efforts...

Le duc eut- uit sourire
un peu amer.

-Oh!1 je ne m'en st.
1 tribue pas le mérite, dit-

il lentement; ou, plutôt,
jý n'attribue pas au seul_
sentiment du respect fi-
lisl,ee grand changement
que je remarque et, vous.

-Mon pôrê... je vous

-Laisstzmoi parler.
- - - *=-ri se recueillîi.

S -Tarit que j'ai été
S seul at que, seul, j*aî

- essy.~ dagir ur tous,
je n'ai rien obtenu, Vous

rouva en face de L.ouis Ciermont. céevdm ,nt le
puis votre retour, à une

influene vous obéisses à un autre pouvoir que le mien.
C1uehilbo le regarda atvec inquiétude.
Que voulait-il dire ?
A4 qui pensait-il ?.
-Bien qu'aveugle, j'y vois clair, 'allez 1 je Co inaisIc khein

Mes et la vie.
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-Jo no vous compronda pas bien.
-Il y a ici, près de vous, quelqu'un...
-Qui donc, demanda vivement Cuchillo.
Il pensait à Louis Clermont.
Il oraignait quo le duo n'eût découvert une partie de la

vérité, en ce qui concernait son complice.
-Qulqu'un, reprit M. de Kaudos, sans répondre directe-

ment à la question, dont i'action bienfaisante n'a cessé de eu faire

sentir autour de moi depuis quelques années.
Il leva ses yeux éteinte vers le plafond.
Evidemment ces paroles ne pouvaient plus s'appliquer à

Louis Clermont, et cela rassura, à demi, l'ex-gaucho.
-C'est à cette personne qne jd dois ocet aoheminement vers

le bien, qui me frappe en vous, et que toute mon autorité eût
été aujourd'hui, comme elle l'a été autrefois, impuissante à
obtenir.

-J'ignore de qui vous voulez parler, fit Cuchillo.
-Ce n'est point de votre fille, répliqua le duo avec un retour

de dureté.
Cuchillo tressaillit.
-Annette, la pauvre enfant, pas plus que son grand-père,

n'avait trouvé et n'eût trouvé probablement le chemin de votre
coeur. Vous l'avi z abondonnée sans remords, et pendant seize
ans, vous n'avez rien fait pour la retrouver. Un mauvais fils de.
vait être un mauvais père... cela était logique... cela est écrit.

-Je reconnais mes torts, et je les regrette... Je fais de mon
mieux... pour les racheter, balbutia Cuchillo2

Il ne Bavait où tendait cette conversation et voyait s'assom-
brir le front do son interlocuteur.

Le duo secoua la tête, comme i,,ur en chasser une idée im-
portune, et reprit:

-La personne à qui je dois votre conversion, est mademoi-
selle de Léon, celle que l'on appelle la % Petite Fée. » C'est une
sainte 1... dit-il d'un ton adouci et enthouiaste à la fois. Elle
m'a fait goûter les seules joies quo je pouvais goûter dans ma
situation, et je sais, j'ai constaté, qu'elle rendait tnut bon ce
qu'elle touchait.

-Mlle de Léon, en effet, est une noble et charmante jeune
fille, répondit Cuchillo avec une émotion sincère.

. Le due approuva d'un mouvement de tête et se tut un ins-
tant, puis il reprit sur un ton plus bienveillant:

-Mon fils, je suis vieux, très-vieux, plus vieux que mon
âge et quo ne lo croient ceux qui m'entiurent. Je sens, eu moi,
le travail do la destruction finale, et je no me fais pas d'illuidon
sur le nombre des jours qui me sont comptés.

a Avant peu, eans doute, je l.artirai, vous laissant seul à la
tête de cette fortune que j'ai créée, augmentée, et qui doit appar-
tenir, après vous, à Annette, comme elle vous appartiendra après
ma mort.

a Or, je ne suis pas sans inquiétude à cet égard. Je orains
que cela ne vous grise, et que le vieil homme reprenant le dessus,
vous ne recommenoiz cette vie de désordre qui a été, pendant
plus de vingt ans, mon calvaire et ma honte...

-Je vous jure...
-Je voudrais done, poursuivit le père, sans écouter l'ioter-

ruption, prendre mes précautions et vous assurer vous-même con-
tre vos faiblesses et vos mauvais instincts; en un mot, je voudrais
avoir la certitude que la guérison commencée deviendra complète,
qu'il n'y aura pas de rechute de votre part.

-Où vent-il en venir ? se demanda Cuohillo trèr-inquiet.
1l reprit tout haut s

-Comment vous donner cette certitude?
-Je vais vous le faire connaître. Je n'ai pas confiance en

vous, en vous seul. Vous n'êtes peut êtro pas méchant, mais vous
êtes faible, à coup sûr, esclavo do vos passions... Il faut auprè4
de vous un guide, un maître, un être capable de vous contenir,
de vous diriger, do vous maintenir dans la bonne voie.

Il se recueillit encore une seconde.
-Vous êtes veuf, maintenant. Un an s'est écoulé depuis la

mort de votre première femme. Vous pouvez vous remarier... et
je pense que vous accepterez la femme que je vous ai choisie.

Cuchillo s'était levé.
-C-le-.là, je l'espère, j'en suis sûr, réparera le mal que

l'autre a fait.
-Un mariage I balbutia Cuchillo, ai comble de la sur-

prise.
-Que j'exige, cui, mon fils. Et je supposo que, cette fois,

vous obéirez.
Cuchillo ne vit qu'une chose:
On allait le séparer do Mlle de Léon.
Certes, il no songeait pas à l'épouser; mais tant qu'il était

libre, iAe lui parîisssait moins loin.
-Vous vous taisez ? reprit sévèrement la duo.
Il fronça ses sourcils épais.
-Aller.vous me résister, encore une fois, et me auis-je

pé sur votre compte ?
-Mais, mon père... je m'attendais si peu... je comptais

rester près de vous...
-Vous y resterez. La femme que je vous choisie... c'est

Mlle do Léon.
Cuchillo devint blanc comme un mort, mais le duc ne

voyait rien.
-Elle est pauvre. Je le sais I Mais elle m'a rendu mon fils,

et, depuis longtemps déjà, elle est l'amie, la mère d'Annette, qui
l'adore. Cela vaut une dot.

Maintenant, il parlait avec une certaine chaleur.
-On m'a reprochó d'être avare. Vous voyez, pourtant, mon

fils, qu'il y a des choses que je mets au-dessus de l'argent : votre
salut et ie bonheur do ma petite-fille. Jeanne eet la seule per-
Fonne en qui j'aie une confiance absolue... Elle est jeune eancore,
mais elle est sage et ferme. Elle est jolie, dit on, car je ne l'ai vu,
il y a longtemps, que toute enfant.

Il poussa un profond soupir.
-A prés nt, d'éternelles ténèbres nie cachent son visage.
-Elle est d'une beauté adorable I s'éoria Cuchillo.
-Tant mieux 1 fit le duc. Mais e'de a plus que cette beau-

té ; elle a un grand coeur, une grande volonté, toutes ls vertus
qui font l'honnête femme. Eu vous la donnant, - si cile y con.
sent, ce que j'espère, - il me semble que je place un bon ange
auprès du vous, qui achevera l'oeuvre commencée de votre régé-
nération.

a C'est à elle seule, je voua l'ai dit, que j'attribue la trans-
formation que je remarque en vous. Je lui dois donc beaucoup
baucoup plus que je ne pourrais jamais lui payer.

« Aux yeux du monde, je m'acquitte, en la faisant mar-
quise, aujourd'hui ; duch a:,c, demain ; à mes yeux, je suis et je
serai toujours son débiteur ; et, tout à l'heure, en lui demandant
de voue accepter pour époux, malgré votre passé,oe sera un der-
nier service, et lo plus grand quo je solliciterai de son ceur, de

son dévouement inépuisable.
Il s'arrêta.
-Vous m'avez entcndu ? reprit-il plus lentement.
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-Oui, mon paro, balbutia Cuohillo, ches qui la pâleur
avait fait place à une vive rougeur, et profondément bouleversé.

-Je no vous demande point do réponso : ce sorait admet-
tre qu'elle peut être négativo, et je ne l'admots point. Je vous
ai fait connitro ta volonté. Je vous défends d'en rien dire à
Milo de Léon, avant quo je lui on aie parlé. Mais je la connais
asses pour savoir qu'elle cadera à la prière d'un vieillard et d'un
père inquiet sur l'avenir dos siens.

Il a interrompit do nouveau pour reprendre un accent plus
solennel et presque menaçant.

-Seulement, si elle était malheureuse par votre fauto...
croyez bien que la malédiction paternelle vous poursuivrait, et
que lo ciel lui-même m'aiderait à punir ce crime I

v Maintenant, laissez-moi, mon fils, ajouta-t-il d'un ton plus
doux, et attendez mes ordres ultérieurs.

Cuchillo sortit chancelant.

XVII

MADEMOISELLE DE LÉON

a Monsieur le marquis,

a Excusez, je vous prie, cette lettre écrite à la bâte ; mais
je suis encore toute bouleversée de ce qui vient de se prsser.

« Je le prévoyais si peu I
« M. le duo m'a fait appiler près de lui, et là il m'a dit...

ce qu'il vous avait dit à vous-même, une heure auparavant.
« Comme vcus, monsieur lo marquis, prise à l'iwproviste,

devant son insistance et st8 prières, je n'ai su que répondre.
a Je comprends que vous n'ayîz pas o56 refuser franche-

ment, nettement ; - cela vous (ût difinitivement fermé le coeur
d'un vieillard, d'un père, qui a assz souffert, et dont je cnais
l'inébranlable volonté.

« Vous avez bien fait.
« Vous devez rester près de lii, conserver l'estime et l'affee.

tien que vous av z reconquise, vous montrer soumis à ses ordrs,
à ses désirs.

c Rassur z-vous, pourtant.
a Ce mariage impossible n'aura pas lieu.
s Cela ne eu doit pa., et je ne le veux pas.
a Je suis re..t6e pre-que sans voix et sans force devant M1.

le duo ; msa je trouverai un uloyen, un moyen qiconque,
d'empêcher l'accompli-sement d'un acte auquel je ne consentirai
jamai.

a Voue, monsieur le marquis, gard- z, je vous en conjure, un
rôle passif, et laiï z moi agir.

c Oh I je ne me pardonnerais pas, après avoir cru que je
vous rendais votre famille, d'être la cause, même involontaire,
même désespée, d'une nouvelle rupture entre le père et le fils I

s Je seraie déjà partiie...si je ne craignais de porter un coup
cruel à ce vieillard que j'aime et qui m'aime.

« Je ehercherri...
s Et, b'il le faut, dans cette circonstance que je n'ai pas

créée, je saurai, 'i j'y suis contrainte, braver sa colère, au besoin
m'exposer à sa malédiction...

a Après tout, pui'quo vous êtes là, ainsi qu'Annette, il n'a
plus besoin de moi, et il m'oubliera bien vite.

e Ce 2'est que pour lui, ce n'est que pour vous que j'hésite,
et que je souffre, comme je n'ai jamais souffert.

c Pourvu que vous lui resties... n'est-ce pas l'important.

ë Il n'y a qu'avec l'honneur et la fierté que l'on ne puisse
composer.

c Comptes donc sur moi.
« Je ferai le nécessaire, à moi seule I
c Je no demande que le délai d'eu trouver les moyens les

moins douloureux pour bl. le due.

a JEANN DE LioN. s

-Elle me hait donc I Elle me m6prise donc I s'écria
Cuchillo, après avoir lu cette lettre, < t des larmes remplirent ses
yeux.

Certes, il n'avait jamris songé, nous l'avons dit, qu'il pût
épouser Mlle de Léon.

Û se sentait indigne d'elle. et l'acte par lequel il so serait
usi à la jeune fille, quand il avait son Pang.froid, lui paraissait
odieux.

En entendant la proposition de mariage faite par le duc, il
avait res.enti une telle surprise, une telle commotion morale, qu'il
ignorait même ce qu'il pensait et voulait,

En lisant la lettre par laquelle Jeanne lui disait qu'elle ne
serait jamais sa femme, il éprouva, tout à coup, un si violent
déchirement du coeur, un désespoir si aigu, qu'on aurait dit qu'il
avait toujours rêvé, espéré ce mariage.

Au moment où elle lui criait :
-Je ne serai point votre femme I
L'état de son coeur se révéla à lui, avec la violence qui

caraotérisait sa nature passionnée et toute de premier mouve-
ment.

Renoncer à elle lui parut affeux.
Rien n'était changé, puisqu'il n'avait jamais voulu entrevoir,

même en rêve, qu'il pût être, un jour, son mari, et pourtant tout
lui sembla perdu.

-Elle ne m'aime pas! Ele ne m'aime plus !
c Elle nie connait, à présent, et je lui fais horreuri s0

répétait-il.
Et, chaque fois qu'il p ononçait ces mots, il croyait que son

coeur se gonflait dans sa poitrine à la faire éclater.
Il sortit dans la campagne, emporté par la fièvre, cherchant

le mouvement physique pour calmer son agitation intérieure,
fuyant, pour ainsi dire, devant l'âpre douleur qui le tenaillait.

Pendant deux heures il marcha, allant, venant, n'osant
rentrer dans cette maison où elle était, craignant de la rencontrer,
d'entendre sa voix, pensant :

-C'est fini 1 Je ne la verrai plus. Je ne dois plus la voir...
Je lui cause de l'horreur... Elle va partir... Elle partira I1

Tout à coup il s'arrêta,
-Si elle était partie I
Alors sains transition, comme un fou, en courant, il revint

au château.
Sur le seuil de la porte, i se trouva en face de Louis Cler-

mont.
-Où est-elle? demanda Cuehillo d'une voix altérée.
-Qui ça ?
-Jeanne I
-Je n'en sais rien, dit Clermont... Dans sa chambre, je

suppose... Qu'avez-vous 'ono, monsieur le marquis ?
-Elle n'est pas parije ?
-Partie I Pourquoi ? Où ça ? répliqua le faux B rnard,

qui ne savait rien.
c Qu'est-ce qu'il y a ? qu'as-tu ? reprit il à voix basse, stu-

péfait et inquiet de l'aspect bouleversé de son complice.

s
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-Ah I laisse-moi I - fit ce dernier, en le repoussant avec
violence.

Il s'élaneça dans l'escalier qu'il gravit on deux enjambées,
gagna le corridor, ouvrit la porto do la chambre de Mlle do Léon,
sans savoir co qu'il faisait.

Elle était là i
Debout devant la cheminée, où flambait un fou vif, elle te-

nait àla main le cahier que nous connaissons bien, ce cahier qui
renfermait sos pensées intimes ut l'aveu do son amour romanes-
quo, prtete à le jeter dans la flamme, à en détruire tout souvenir
on clle-mmo

Elle était fort paleet ses grands yeux, cerclés de brun, annon.
paient combien elle était cruellement atteinte.

Au bruit que fit O<uchillo, en - ipoussant la porto derrière
lui, elle se retourna 6t l'aperçut.

A Sa vue, elle cacha précipitamment le cahier qu'elle avait
ouvert pour y jeter un dernier regard, et resta muette, les yeux
baissés, seconde par une visible palpitation.

-Jenne I s'écria Cuchillo, oubliant tout, cédant à l'im-
pulsiou de son tempérament sanguin, ne sachant plus qu'une
chose, c'est qu'il l'aimait et ne voulait pas la perdre.

-Jeanne, répéta-t il, est-ce que vous allez partir? Est-ce
que vous me hsïwiez ? Est-ce que vous me méprisz ?

-Monsieur le marquis, répliqua la jeune fille, en essayant
d'affermir sa voix, pourquoi me dites-vous cela ?

-O',st votre lttre... Cette lettre cruelle, inmpitoyable, qui
le dit, répondit le faux marquis.

-Non, non, interrompit Jeanne. La lettre ne dit pas cela,
et je vous ai montré asstz... toute... l'estime que je ressens pour
vous... Il ne s'agit pas de mes sentimente... à votre égard... Il
s'agit d'un maritge... impossible...

-Pourquoi imposaib e ? Parce que je vous fais horreur...
parce que ma vie, ma conduite, mon passé.. .tout vous éloigne de
moi... ?

-Ce n'est pas er la, je vous le jure 1
-Alors je ne compr. nds pas I Oh I si vous m'aimitz...

comme je vous aime, moi, vous ne parleri' z pas de fuir cette
mai,.on, pour me fuir 1 C'est vous qui m'y av-z introduit, et c'est
moi qui vous en chasse I... Et vous avez cru que j'y consenti-
rais... que je l'accepterais I Allons donc I C'est moi qui pal tirai.
Je le dois I

-Vous rester(z, je le veux I s'éeria.t elle avec un ancent de
tendresse, qui s'échappa, malgré elle, du plus profond de son

cSur.
-Alors, dites-moi pourquoi cette idée de devenir ma femme

vous cause one telle horreur...
-Ce n'est pas de l'horreur I interrompit elle faiblement.
Il s'était rapproché d'elle.
Il lui avait saisi les mains et les pressait avec force, essayant

de lire dans ses yenx qui se baissaient et se cachaient sous leurs
longues paupières.

-Jeanne, ditee-moi que vous ne me haïisez pas I
-Ne le savez-vous pas ? fit elle.
-Oh I merci I
Il lui baisait les mains avec une sorte de transport.
Elle essaya de se dégager, n'y put parvenir .. le voulant

peut-8tre, mais ne le désirant pas, à coup sûr.
-Ecoutez, reprit elle. enfin, avec plus d'énergie, je ne puis

être votre femme.
-Parce que je suis indigne de voue I...
-Non. Ce n'est pas de votre côté qu'est l'obstacle, c'est du

mien. Je suis l'obligée du duo. Je suis orpheline. Je suis pauvre.
L'honneur et la fierté me font un devoir de refuser co mariage,
auco le fils do la maison, noble et riche...

-Qu'importo ?
Elle avait pris courage.
Elle releva les yeux, le regarda bien en face.
-On croirait à quelque calcul honteux de ma part, à quel-

que secrôto ambition, habillement conduite.
Il fit un geste de protestation.
-Il me semble quo tout le bien que j'ai essayé do faire ici

n'existerait plus...
-Qui douterait de vous ?
-Tout le monde.
-Alors, c'est par orgueil ? Voyons, Jeanne, le monde pen-

sera ce qu'il voudra.
-Le monde, oui... peut.être...mais vous, vous-môme, vous

ne croiriez pas à la sincérité do mon amour.
-Vous m'aimez donc ?
Elle hésita une seconde.
-Oui, dit elle tout à coup avec résolution.
Un cri de joie sortit des lèvres do Cuchillo.
-Mais je tiens à mon estime et à la vetre, continua-t.elle

plus vivement. Et c'est pour cela que je ne serai pas votre fem-
me... que je partirai... que je partirai tout de suite, car, main-
tenant, je ne puis rester auprès de vous.

Cuchillo était dans l'ivresse.
Ella l'aimait, elle l'aimait, lui, après l'avoit %ru, après avoir

vécu à ses côtés 1
La réalité n'avait pas tué le rêve 1
-J anne i s'écria-t il, je vous adore, et je croia à votre

amour... Je counais votre âme désintéressée... Que je suis heu-
reux I

-Laissez-moi, monsieur le marquis. J'aurais dû fuir sans
vous revoir.

-Je comprends vos ecrupules, poursuivit il ; mais ils ne
sont pus sérieux I Vous êtes pauvre, vous êtes orpheline, vous
êtes l'obligée lu comte, dites vous ?

-Oui.
-Et l'on douterait de votre désintéressement ?...
-Oh 1 ce n'est pas cela seulement,dit elle; c'est vous, Paul,

qui pourriez croire que je cède à l'appât d'un titre et d'une for-
tune.

-Sur ce qu'il y a de plus sacré au monde, je crois en vous,
Jeanne I je vous aime... je sais

Il se reprit :
-Je sens que vous m'aimez I Puis l'obligée, ici, ce n'est

pas vous : c'est mon père, c'est moi, qui sommes vos obligés,..
Vous avez consolé un vieillard infirme et malheureux... vous
m'avez ouvert les porte de cette maison... Je vous dois tout. Et,
si vous consentez à être ma femme, c'est vous qui ferez le sacri-
fice, vous seule I

-Je ne vous comprends pas.
-Vous êtes jeune, je ne le suis plus. Vous êtes belle, vous

ôtes la pureté et l'honneur en personne... Vous m'aportes votre
printemps... Moi, j'ai un passé terrible, affreux... devant lequel
beaucoup de femmes reouleraient...

-C'est ce que m'a dit votre père, balbutia Mlle de Léon.
-C'est vous qui vous abaissez jusqu'à moi, c'est moi qui

essaye do me relever jusqu'à vous. No me repoussez pas, ne me
rejetez pas dans le désespoir et dans le mal. Vous pouvez me
sauver, faire de moi un homme 'eureux et un homme bon.
Achevez l'ouvre commencée.



FEUILLETON ILLUSTRK 14*1

-Paul I fit Mlle de Léon, comment se fait-il quo vous
m'aimiez tant ? Puis-je, dois-je Vous croire ? Vous en avez avez
aimé uno autre avec passion... Vous l'aimiez encore... quand
vous ôtes revenu ici... Vous ne pouvez avoir cessé, ainsi, brus-
quement, de l'aimer...

-Quelle autra ? demanda Cuchillo aveo une surprise
sinore.

-Votre femme... la Mariquita.
-La Mariquita I répéta Cuchillo.
Il resta une seconde silencieux.
-Eh bien, reprit il, enfin, d'une voix lente et ferme, qu'y

a-t-il de commun entro elle et vous ? Elle n'est plus, et fut-elle
là, vivante, à côté de vous, entre vous deux, je n'hésiterais pas...

Jeanne se rapprocha de lui.
-Oui, je l'ai aimée, oui, je garderai son souvenir... mais,

je vous le jure, Jeanno, ce que je reesens pour vous est si diffé.
rent de ce que j'ai ressenti pour elle, si différont de ce que je lui
garde encore, que vous n'avez pas à eu être jalouse.

On voyait ee soulever le corsage de la jeune fille.
-Je l'ai aimée... Jo me trompe... J'ai cru l'aimer, car

j'aime pour la première fois... Je ne suis pas mort de sa mort
je no pourrais vivre, si vous me repoussics.

Il la brûlait du regard de ses yeux étincelants.
-Il n'y a donc entre nous qu'une question : M'aimez-vous

assez, pour oublier ce que j'ai été, pour me confier votre avenir
et votre bonheur, comme je vous confie les miens ?

-Oui, répondit elle.
Elle se pencha vers lui, les yeux humides et pourtant pleins

d'une flamme ardente et généreuse.
-Oh I oui, je vous aime assez, et depuis longtemps, bien

lengtenps, mais...
-Pas un mot de plus, Jeanne. Je suie à vous, eoy. z à moi I
Mlle de Léon ne pouvait plus résistor.
Elle aurait eut la force de fuir, sans le voir, ou s'il ne l'avait

pas aimée avec cette passion qui débordait en .ui, et dont la 'in-
cérité et la violence eussrt touché une femmne même indifférente.

Mais, du moment où ces deux amouis se rencontraient, ils
devaient tout oublier pour se confondre.

-Ainsi, vous acceptez Aiu.i tu consens à être ma femme,
a recevoir mon nom, à me donner le bonheur I s'àerta-t-il en
l'entourant de ses bras.

-Peut-être, dit elle avec élan. Mais ce n'est pas moi qui
déciderai...

-Qui donc ?
-Annette... votre fille, Paul. Elle seule a le droit do m'au-

teriser à devenir sa mère.
(A CoNTINUER.)

Commeneé le 16 Décembre 1886 - (No 364).

VARIÉTÉS

Une bien jolie définition du premier jour de l'an.
s C'est le jour où un tas de pauvres donnent à un tas de

mendiants.
*

Chez un grand coiffeur de dames, boulevard Haussman:
-Oui, madame la comteise de P... à de si beaux cheveux

que je mets plus d'une heure à la coiffer.
-Mais, sont-ils bien à elle ?
-Ah 1 je puis vous en répondre. C'est moi qui les lui ai

vendus I

LES FORCATS DE L'AMOUR

DEUXIEME PARTIE -VENISE

VII

-Où va-t-il ? mon Dieu ! pensa t-elle ; cherche t-il ma soeur,
me cherche-t.il ? Que le ciel nous protóge et m'inspire ce que je
dois faire à présent I

Pendant ce temps, Armand montait toujours. Eo quelques
secondes, il fut arrivé au balcon, y 3ramponna ses bras, et d'un
seul bond se trouva à côté d'Amaranthe.

La lune l'éclairait en plein ; il était d'une beauté statuaire

et élégante, si rare à rencontrer, même dans l'Italie, le paye de
la beauté.

Madame Dandolo en resta frappée ; elle s'expliqua la fasoi-
nation exercée sur une jeune tête par un pareil homme. Il était
Si ému, si intimidé, qu'il n'osait pas mêmle lever les yeux.

La comtesse oublia le danger qu'elle courait, elle oublia
tout devant un sentiment inexplicable pour tout autre que pour
elle ; au lieu de l'accuser, do s'éloigner de lui, elle lui dit d'une
voix douce :

-Armand, pourquoi cette folie ? que faites-vous ici ? pour-

quoi l'êtes-vous pas parti ? pourquoi encore à Venise ? Vous
voulez donc nous perdre ? vous voulez donc que je vous
maudisse ?

-Mon Dieu I disait le jeune homme dans une extase de
béatitude, mon Dieu I la voilà, c'est elle I Je suis avec elle, seule
dan. cette b lie Vense, je puis parler sans témoin : elle m'enten-
dra vufin 1

Aiarauthe leva sur lui son beau regard.
-Encore I dit-elle d'un ton de reproche.
-Toujours, Amaranth.-, toujours : rien ne vous sauvera de

moi, et ri'n ne ime guérira de vous. Je vous aime comme je vis,
comme j'existe ; mon a .ur pour vous est le seul sentiment de
mon coeur.

« Prent z y garde, m.dame, car si vous changez cet amour
en haine, vous ferez de moi uu grand coupable ; je ne sais où je
m'arêterai.

Madame Dandolo le regardait d'un oil mélanoolique, elle
l'écoutait avec une souffrance visible, et cependant elle ne l'inter-
rompait pas.

-Armand, vous le savez, dit elle enfin, un obstacle invincible
nous sépare, vous sépare de ma sour et de tout ce qui porte
notre nom. Je suis dépositaire d'un saeret terrible; je sais sur
les haines invincibles qui sont entre nous, des choses que vous no
sav, z pas vomus-même et que vous ue saurez jamais.

-Je n- sais qu'une choe, c'est que je vous aime, c'est que
j'ai juré que vous m'appartiendriez; c'est que mon père eût-il
tué votre mère, votre père eût-il déshonnoré la mienne,je ne vous
en ait rais pas moins, au prix de ma vie, de mon salut éternel,
vous obtunir malgré vous-même I Voilà ce que je sais, ce que je
vaux entendre, madame. Le reste pour moi n'existe pas.

-Je n'ai ni la force ni la volonté de vous blâmer, et cepen
dunt je ne dois pas souffrir dans votre bouche un pareil lan«
gag ; mon devoir, un devoir plus sacré que vous le pensez encore,
m'interdit de vous voir, m'interdit surtout des discours odieux.
C'est la raison que vous écouter z, c'est votre cœar qui comDren.
dra le mien.

-Vous vous abusez sur moi, sur le sentiment que voue
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m'inspirez; voua croyez me faire céler à vos instanoces, me por-
suader, vous croyt z que je serai pour vous un jouet et un enfant
à conduire. Non, non, mille fois ton.

« Vous perdre, vous tuer s'il le faut, ou vous enlever, vous
emporter loin de tout, loin do ceux que vous.m,- préférez, loin
de co mari qui vous a volée à moi I J'ai de la patience, j'en aurai
beaucoup, j'en aurai longtemps peut-être, jusqu'à ce que
je la perde entièrement, jusqu'à ce que toute espérance me
Boit enlevée.

e Alors ce sera entre nous une guerre dans laquelle vous suc-
comberez: avec la force et la volonté, on ne peut être vainou.

a D'effroyables malheurs tomberont sur votre tête, vous
maudirez le jour où vous m'aurez réduit u désespoir. Il ne sera
plus temps I

-Ah 1 quel insensé 1 quel malheureux i Pourquoi ces mena-
ces ? pourquoi ces fureurs ? Elles ne vaincront ni mes résolutions,
ni surtout la fatalité qui pèse sur nous. Je ne céderai point à ses
paroles que vous croyez terribles t qui, pour moi, sont seulement
douloureuses.

m Je ne vous crains pas, Armand. Votre bonheur est le plus
cher de mes souhaits ; je saorifierais pour vous tout ce qui n'ap.
partient pas à mon mari et à mon devoir ; pourquoi cela ne vous
suffit-il pas ?

-Vous no me craignez point ? Cependant, ces menaces que
vous raillez ont déjà porté leur fruit; cependant, vctre soeur,
séduite par moi...

-Séduite I est.il bien possible ?

-Le jour oùje le voudrai, elle quittera tout, elle foulera
sous ses pieds les obligations de son rang, de ton sexe, elle sera
ma maîtresse, mon esclave, si cela me convient. Mais elle n'est
pour moi qu'un instrument, un levier pour arriver j'u'qu'à vous,
jusqu'à ce coeur que j'envie et que rien ne peut toucher.

a Avant de vous frapper dans vous, je vous frapperai dans
elle ; c'est une partie sensible, c'est la seule vulnérable peut-être.

-Oh I tais z-vous I taisez-vous, vous me faites horr.ur I
-Horreur, o'est possible: au moins ce ne sera pas ce senti.

ment tiède et fieque que vous m'offr. z, que vous voul- z me feire
accepter comme un bienfait. Je me touuiets à tout plutôt qu'à
l'indifférence, plutôt qu'à vous voir comme je sous vois en ce
moment, triste, ré.siguóe, me supportant, ne u'tiut, rromîlpant point,
par je ne sais quelle considération bien au-dssous d'un amour
comme le mien.

-Si vous savitz ce que je iouffre, mon Deu I
-Vous souffrez, voun, la plus aimée des feumts ! vous, pour

qui je voudrais paver de diamants le liýux où vous march, z I
Vous souffrez, et vous souffrez par moi, mon Dieu I Si vous le
vouliz, je serais si heureux ; vous eera z ti heureuse ausi: vous
me rtndritz L ) et calme, je me laisserais bereer par des
paroles.

a Je vous aime tant I... Ce matin, n'avt z-vous pas calmó ma
fureur avec un mot ? Amaranthe, regar lez-moi. Qu'exige z-vous,
que puis-je faire pour obtenir un mot d'espoir, pour que vous me
disiez seuleient: plus tard je vous aimerai 1...

-Jamais, Armand, je ne vous aimerai comme vous voultz
que je vous aime...

-Ah I vous me rendrtz fou I Je tuerai votre mari 1...
-Mon mari ne serait pas au monde que j. ne serais point

à vous, Armand.

-Mais vous ditem que vous m'aim z, et vous me jeti z volon.
tairement dans un précipice sans fond, où je vous entraînel Aytz

pitié de moi I ayez pitié de vous, du comte, de la paivr'
Aurore I

Et ocet homme Ri dur si impitoyable, se jeta aux pieds de la
comtesse et pleura ; il pleura ces larmes rares du désespoir, dont
chacune tombe comme une goutte de sang arrachée des veines.

Amarantho, par un mouvement involontaire, passa sa main
hur ses cheveux; il se relLva rouge d'émotion et les yeux brillants
à travers ses pleurs.

-Inexplicable créature I Est-ce do l'art, est-ce une inf1mu
coquetterie ? Est-ce de la pitié ? Est-no un rayon lointain d'cspé.
rance que vous faites luire sur ma tête ?

« Vous me tueriez, voyez-vous, avecu des émotions semblables,
si vous les répétiez souvent pour me rejeter ensuite loin de vous
sans pitié, comme un joujou inutile.

Madame Dandolo no répondit pas ; elle avait les yeux fixés
sur un grand portrait en pied de la marquise de Sainte MOme,
placé en face do sont lit, et que les rayons de la lune élairaient
e plein. Des larmes tombaient sur seN joues, semblables à un
collier de perle qui se défile.

C'était un caractère rare et précieux que le sien: pure et
sans reproches, elle avait néanmoins cette indulgence sans bornes
qui comprend, qui excuse.

Toute à l'impression du moment, elle oubliait même lo péril
qui la menaçait. Son mari pouvait revenir ; il était très probable
qu'il reviendrait: quelle serait sa colère en la trouvant seul', à
cette heure, avec cet homme (lui devait être loin de Venise, et
qui revenait bous un déguisement, lorsque tout dormait, pleurcr
à ses genoux I Cetto crainte lui arriva pourtant.

-Armand, dit elfe, mon mari peut ontrer ici, et s'il vous
voit, il me tuera.

-Il vous tut ra, lorsque je suis là pour vous défendre, Ama.
ranthe, cet homme que je terrasserais d'u.î geste, que je briserais
d'une étreinte ? Ne craignez pas • ayez dono confiance eu otte
force qui vous sauvera, en cet amour qui vous préservera de
toute atteinte, si vous daignie z vous abandonner à lui.

Une circonstance futile porta au comble les terreurs de :a
comtesse. L'amiral Mouenigo, revenant de faire le tour du monI'
sur les galères de la République, lui avait apporté d'Auérique
un ouistiy de la plus petite espèce. Elle lo tenait danu une eage
dorée, entourée de ouat-, et ses gentillesses l'amusaient infini-
ment.

Ele lui avait donné le nom de mademoisello Camargo, la
célèbre danseuse, à cause dc -a vivacité et. des bouds prodigieux
auxquels il se Lvrait derrière ses barreaux.

Ordinairement, dès que le soleil disparaissait, il doandait
à dormir. Cette nuit-là, sans motif, sans maladie, son agitation
fut extiOwe. l tres-aillait et criait au moindre bruit, il se réfi.
giait sous ses coussins et se plaiguait à fendre le cour.

-Etendt z-vous, entendez.vous ? ce singe qui m'aimie, qîî
n aime que moi au monde, il comprend, il devine un danger ; il
e.it que ja vais être perdue, il m'avertit à sa manière. Armand,
Armand, retiez vous 1

-Pas avant d'avoir obtenu ce que je désire, pas avant q-ie
vous m'ayez éslgué le lieu de mon exil, vt que vous m'ayiez
promis de m'en rappeler bientôt.

« Jugez si je vous aime,Amaranthe : vous possédi z le secret
de ma vie, m'avrz-vous dit ; th bien, je n'ai pas pensé à vous le
demander. En Lt instant suprême, je renoncerais à le jamais
connaître, pour obtenir de vous un regard partant du eur; mon
honneur, mes espéranct s en oc monde et dans l'autre, tout pour

vous, et trop heureux si vous daigniz accepter.
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-Armand, au nom du ciel, au nom de votre mère l...Avt z-
vous ou une mère, dites moi ?

-Hlas I abandonné dès ma naissance, j ne sais à qui je
dois le jour, je n'ai jamais eu nuo des affections mercenaires ou
intéressées, je n'ai jamais été a.mó que par des femmes qui me

trompaient, et je n'ai jamais aimé que vous.
-Partez I partez I je vous On supplic.
-Vous reverrai-jo ?
-JO no sais, mais éloignez vous.
-Non.
-Plus tard... je vous ferai prévenir, je saurai où vous

ôtes...
-Non.
-Mon Dieu 1 il me semble que j'entends marcher, jo me

meurs 1...
-Qu'importe I il me trouvera là...
-Mais que voulez vous donc pour partir ?
-La promesse de vous revoir.
-C'est impossible, ce serait exposer notro vie à tous les

deux 1...
-Bah I le voulez-vous ? Répondez: je me oharge d.a con-

séquencee.
-Oh I Je ne ole puis, je no le puis, répéta-t-elle en se tordant

les bras.
-Alors, je lubte, je ne vous quitte plus. Qu'est co que cela

me fait à moi, pourvu que je vous voie I Est-ce que Jo orains
quelqu'un ou quelque chose ?

Une porte latérale, cachée dans la tapis3erie, s'était ouverte
pendant ce débat, sans que ni l'un ni l'autre s'en fussent aperçus.
Un spectre blano se plag4 à côté d'eux sur lo balcon et, saisissant
la main d'Amaranthe, s'écria d'une voix brisé par la rage et par
la jalousie ;

-Nierez-vous encore que vous l'aimiez, madame ?
-Ah I ma coeur, je l'avais oubliée. Mon Dieu I vous me

punissez.
Aurore, après ces paroles jetées comme une menace, s'élan-

ça vers l'entrée principale do la chambre, qui donnait dans l'ap-
partemi nt du comte, qu'elle appelait à grands cris.

-Comte Dandolo I comte Dandolo I venez vous assurer si
je vous ai trompé.

-Je vous l'avais dit, murmura la comtesse, vous m'avez
perdue.

VIII

Aussitôt qu'Aurore eut di-paru, aussitôt que le cri do ter
reur de la comtesse se fit entendre, Armand se pencha aur le
balcon :

-Stefano, dit-il vivement, écarte la gondole.
Stefano obéit.
-Maintenant, non pas adieu, madame, niais au revoir I et

bientôt.
Franchissant lo balcon aven une forco et une adresse

incroyables, il se jeta dans lo canal, heureusement profoud en
cet endroit.

Un mouvement mal oalculé lui brisait la tôte sur l'escalier
ou sur les poteaux ; Amaranthe contint sa frayeur. Elle entend:t
tomber une masse, elle vit Carmenti avancer doucement vers un
endroit où l'eau s'agitait : le jeune aventurie. était sauvé sans
doute.

La présence du comte conduit par Aurore, la força do ren-
iret copeadant, avant d'ôtre iûre qu'il ne courait aucun danger.

Les femmes ont presque toutes une puissance sur elles-
inmes, une présence d'esprit dans les moments difficiles, qui les

sauve des mille événements de leur vie do ceur : elles savent
comprimer les battements de leur sein, elles savent 6tuindre leurs
regards, renfoncer leurs larmes, égayer leurs sourires, elles sa-
vent montrer un visage serein, avec lo poignard dans la poitrine.
Ce sont ou des martyres èubimes, ou de dangerousos sirènes.

Celles qui trouvent le courage nécesqairo pour dominer ainsi
les événements ont un avantage immeuse sur les timides ou les
inconséquentes, elles épargnent à elles et à ceux qui les aiment
bien de. douleurs souvent échangées, j'en conviens, contre dos
regrets ; mais qaï peut être heureux sur la terre ?

La comtesse trouva la force do courir au-devant d'Andrea,
qu'Aurore entraînait après elle ; elle trouva môme la force do se
montrer calme et de lui demander froidement ce que signifiait ce
tapage.

-Il est là, vents, disait Aurore, vous verrez ni elle l'aime et
pourquoi aile veut qu'il m'abandonne.

-1t qui est là, Aurore ? Etes-vous folle, ou vous éveillez-
vous ?

-Eh bien, eh bien, où est il maintenant ? Qu'on le cherche,
il ne peut âtre loin. Je l'ai vu, monsieur, je l'ai vu 'à, à cette
place, à ses g noux; je l'ai vu, monsieur, je l'ai entendu lui jurer
un amour éternel, lui dire qa'il mourrait pour elle, qu'il voulait

la revoir, qu'il la reverrait, et que sais jo encore ? toutes les pare-
les d'amour qu'il m'a répétées, à moi, si souvent ; mais il ne pieu.

rait pas 1
-N'écoutz pas ma pauvre Eour, monsieur, reprit la com-

tesso en s'armant de courage ; ne voyez-vous pas qu'elle rve
encore ?

Dandolo promenait un oil inquisiteur sur toute la chambre,
avant de répondre à sa femme. Il entra, le poignard à la main,
dans le corridor qu'avait traversé la jeune fille et qui conduisait
à son appartement : il n'y trouva personne.

Il ouvrit les cabinets de la comtesse; ils étaient vide I Enfin,
se penchant au balcon, il avisa Stefano, dans sa gondole, toujours

à sa môme place d'observation, et lui cria d'une voix qui trem-

blait un peu:
-N'as.ta rien vu, Carmenti ?
-Rien, monseigneur, et mes paupières ne se sont pas closes

une minute.
Amaranthe regardait dun oeil froid: la présence d'esprit

lui était revenue ; elle suivait les mouvements de son mari et do
sa soEur.

Le comte so rapprochait d'elle inqensiblement.

-Vous vous êtes trompée, ma soeur ; il n'y avait personne

c'est encore une do vos visions.
-Trompée t... Mais je l'ai vu, je l'ai entendu; j'en suis

eûre. Et tenez! à qui ce ;out de ruban avec la médaide des gon-
dolieis ? Est-il à madame votre femme ou à moi ?

-A Stefano, sans doute, qui l'aura lancé en se jouant.
La co.utesso Eouffrait trop do ces mensonges; elle prit un

noblC parti.
-Non, monsieur ; non, mon ami: Aurora vouq dit la vérité.

Armand était tout à l'heure sur ce balcon, en gondolier, et cette

médaille lui appartient.
-Quoi I maiame, vous osEz 1...
-J'ose âtre franche; oui, mousieur, j'ose avouer ce que

j'ai osé faire, bien que je ne l'aie pas prémédité, parco que ma

conscience est pure et que je puis toujours vous regarder en face.
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-Et par où cet-il entré, ce dénmon
-liar là,
Et elle montrait le balcon.
-Par où est-il sorti ?
-Par là,
Et elle montra le balcon du nouveau.
-Cela est iiapo.u-ibltq 1
-Oh l vous ne le eonnais.cz pas, rdpliqua-t-u'llc avec une

serte d'orguuil.
Peut-Oire y avait-il une vengeance féminine dans ces mots,

un désir de punir son mari des soupçons que chaque circonstance
rappelait.

Le comte se scnt.'r le coeur déchiré en mille pîêaes. Sa rai
son, ses s3ouvenirs, tonî "m'ur lut comîmandaient ue conflanec
que la vérité ne justifiait pai; sa jalousie murmurait, son amour-
propre se révoltait aussi. Awarantho vit sa souffrance et lui tendit
la main.

-Croycz, croyez, Anîfrca, lui dit-ellc, et le bonheur revien-
dra près de flous.

Il bccoua la tê'te.
-1l reviendra, mon ami. Ne mc connaissez vous plus ? Me

supposez-vous parjure 1 Ai-je mérité une accuwaion aubi iufàtuc ?
'Plougi z votre regard dans mon coeur :serai je auîsi tranquille Ài
je VOU4 trompais ?

L'accent de la vérité est inimitable, il est pir.uasif, je t'ai
dit souvent ; pour la vingtième fois depuis la veille, AiArea
revint à elle. Elle le:serra dans ses bras avec une tendresse et
une reeonnaissanee sans bornes.

-Merci, mon ami, lui dit-elle, merc; , je vous rendrai cela
en amour.

-Le pauvre homrme 1 murmura Aurore avec un sourire de
dédain. Il ne lui demande môme pas ce que cet homme faisait ici 1

-Monu ami, reprit la~ comte&se en regardant ton mari, j'ai
une tâiche -à remplir, ce-lle de diriger cette vie pleine d'écueils, celle
de préserver un ecret dout la découverte amènerait des malheurs
incalculables pour noire maison. Po-ur cette tâche, j'ai promis de
tout faire, de tout souffrir, de tont, supporter sans me plaindre,
dc me laisser accuser même par vous, et de màe taire même en
face de la torture.

itJe tiendrai mon serment quoi qu'il arrive, Je protégerai
M. de Nareil, ja le couvrirai d'une sollicitude inquiète et conti-
nuele, je serai pour lui une amie tendre, délvouée. Loin de le
châitier de ce que vous appelez son in-,olent amour, je l'amènerai
par le raisonnement à des sentiments plus calmcs et wcilleur.-',
conformes à la positien que nous devons eonservir vis à VI. 'o
de l'autre.

Vtoilà de nouveau, mon ami, et cette foii ci pour la d. rniêre,
Y'.xphieation que je puis vous donner de ma conduite. A l'avenir,
je êtraî muette et je ne me défendrai plus, si t'affection que vou,
me portez D'est plus assiez forte pour que vous me défandiz
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Tonte personne qui s'abonne à ce journal pour un an ou plus,
reçoit gratuitement (outre la *prime à laquelle cll a droit) le
commencemaent de ces deux feuilletons.

Après une messe de mariage où il y avait foule, on se diri-
ge vers la sacristie. Et comme on n'avanQiit que fort hcntu'înent:

--Si cela -ontinue, dit le garçon d'honneur, nous arriverons
eprès le baptême I
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qui aiment à lire ni, p-uvelît atre Purpapqé-,, dis4ons plus: n'ont et
ne fieront jamais égalés. En tffct il suffit de jeter un coup d'oeil
sur in lite suivant(- pour se convaincre qu'il et impossible de tic
procurer autant de littératre choisie et variée pour une somme
aussi minime que lu prix dû l'abonneuîent.

Toute porsonne s'abonnant au FY.UILLTON4 ILLUSTat on

qui renouvelle mon abonti- mient pour une année, r. quit gratuite-
ment (à -on choix) les feuilleton@ buivantd complots de l'ut) des
numéros ci-dessous

I.-Le Roi Jet) Voleurs ; Le Trésor de Strongsey ; Lee Héri-
tiurs du Poignard ; ut plus de cinquante hi8torietteb, etc.
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L'Amour à l'Epée ; Un Noviciat ; historiettes, etc.

3.-Les Aventures du Capitaine Vatan ; La D.sîno de Pique
L'Homme des Grèves ; Le Crime d'un autre ; etc.

4.-La Fuie de Margueritu ; L'Homme des Grôvcs ; L'Amour
i l'n.pée ; Le Crime d'un Autre ; Un Noviciat.

5.-Une Venigeance de Peau-«Rouge ; La Demoiselle du Cinquié.
mee ; Le Crime d'un autre ; etc.

C. -Les lNLurtriers de l'Iléritiorc ; L'Hom'me des Grèves ; La
Crime d'un auýre ; etc.

Toute persunne s'abonnant pour plus d'une année, peut
choisir autant de numéros qu'elle prend d'années d'abonnement.

Toute personne qui nous fera parvenir l'abonnement de
quatre nouveaux souscripteurs, pour un an ou plus, recevra
gratuitement tous lei; feuilletons ci-dessus et tls suivante,:-

Exili l'Empoi-.onnctir - L. Testament Sanglant - Les Drames
de l'Argent.

Les hibtoires ci-haut mentionnées, réunies ensemble, ont
coûté et coûteraient encore plus de 825 dans les librairies.

Nous n'envoyons aucune prime ni le commencement d'au-
cun feuilleton avant d'avoir reçu le montant de l'abonnement.
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Les conditions d'abocnnem'nut à notre journal tient ceomme
suit .Un au, $1.0; six mois, 50 et,3, payable d'avance. On tie
peut t'abonner pour moine de six mois. Les aboncemenis par.

tint du ter de chaque mois. P>our la ville de Montréal (livré à
domicile), 50 012 en plus par -innée.

Tout semestre commencé est payable en entier.

Aux agents, 16 cia la douzaine et 20 p. o. de commission
sur ]es abonnements, le tout payable à la fin du moîz.

Nous ne seront responsables d'aucune lettre contenant des
valeurs qui nous erait adressée sans être enregistrée.
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